
L'agriculture de conservation 

L'agriculture de conservation, qui se développe dans le monde et en France, est un concept dont la définition 

est complexe et la mise en oeuvre controversée. Ce dossier apporte un éclairage sur ce sujet à travers les 

travaux de recherche développés par l'Inra et ses partenaires. 

Les systèmes de culture en agriculture de conservation se développent dans le monde depuis plusieurs 

décennies, et gagnent du terrain aussi en France. 

L’agriculture de conservation a été officiellement définie par la FAO en 2001, comme reposant sur trois 

grands principes : couverture maximale des sols, absence de labour, rotations longues et diversifiées. 

En théorie, ces trois principes doivent  être appliqués simultanément, car, en l’absence de labour, la 

couverture du sol et la diversification des rotations permettent de maîtriser les adventices et de diminuer la 

pression des ravageurs. On obtient dans l’idéal un agroécosystème dans lequel les régulations écologiques 

permettent de diminuer l’artificialisation du milieu (intrants, travail du sol), mais cela suppose des 

changements profonds dans la conduite des systèmes de culture par rapport à l’agriculture conventionnelle. 

 Concept ou slogan ? 

Dans cette logique, l’agriculture de conservation se rattache naturellement à la notion d’intensification 

écologique et à celle, adjacente, d’agro-écologie, où il est question d’utiliser intensivement les processus 

biologiques et écologiques des écosystèmes, plutôt que les intrants. L’agriculture de conservation 

impliquerait donc une conception différente de la manière de produire. A ce titre, on peut aussi la considérer 

comme un phénomène sociologique, porteur de valeurs et drainant des mouvements militants. L’absence de 

labour en est la composante la plus emblématique, sous-tendue pour certains agriculteurs par un rejet de la 

rationalité technique et le désir de retrouver un lien avec la nature. 

 Une grande diversité de systèmes 

La définition de l’agriculture de conservation laisse une marge d’interprétation assez large. En réalité, pour 

différentes raisons, historiques ou économiques, on observe souvent une application partielle de ces 

principes : le labour est remplacé par différents degrés de travail superficiel du sol, sans couverture 

permanente du sol ni allongement des rotations culturales. Ainsi, une grande diversité de systèmes, ayant en 

commun l’absence de retournement du sol par le labour, se rattache à l’agriculture de conservation : s’y 

côtoient  des modèles de grandes cultures simplifiés associant semis direct et utilisation d’herbicides totaux, 

aussi bien que des systèmes très innovants comme le semis direct sous couvert pérenne (blé sur un couvert 

de luzerne, colza sur un couvert de trèfle etc.) 

 Face à ce concept complexe et objet de controverse qu’est l’agriculture de conservation, la recherche peut 

apporter des éclairages, à la fois dans les dimensions techniques et sociologiques, comme le montre ce 

dossier à travers quelques exemples de résultats. 

Ce dossier est le fruit de nombreux entretiens croisés. Remerciements à : Frédérique Angevin, Michel 

Bertrand, Jean Boiffin, Hubert Boizard, Hélène Brives, Yvan Capowiez, Caroline Colnenne, Stéphane de 

Tourdonnet, Patricia Garnier, Gilles Grandeau, Christian Huyghe, Eric Justes, Fabrice Martin, Nicolas 

Munier-Jolain,  Sylvie Recous, Guy Richard, Anaïs Tibi, Nicolas Urruty. 



Le tripode de l’agriculture de conservation 

Pratiquée depuis près d’un siècle, l’agriculture de conservation n’a reçu une définition officielle qu’en 2001. 

Malgré cet effort de normalisation, cette appellation recouvre des systèmes de culture très divers, qui ont 

comme point commun l’absence du retournement du sol par le labour. 

Par Pascale Mollier  

 
Maïs en semis direct sur Cajanus. Expérimentations chez un agriculteur près de Unai (brésil, Cerrados). © 

Cirad, Eric Scopel  

Le terme d’ « agriculture de conservation » a été créé par la FAO en 2001 lors du « First World Congress on 

Conservation Agriculture », à Madrid. 

Que cherche-t-’on à conserver ? Essentiellement la fertilité des sols agricoles, en les préservant contre les processus 

de dégradation qui peuvent les affecter, en particulier en luttant contre l’érosion. 

La définition de la FAO comporte trois grands principes devant être appliqués simultanément : 

- Couverture maximale des sols, par les résidus des cultures précédentes (appelés mulch) ou par des plantes 

de couverture implantées en intercultures ou en couverts vivants permanents 

- Absence de retournement du sol par le labour et forte réduction, voire suppression, du travail du sol 

- Allongement et diversification des successions culturales, à travers l’alternance de familles de plantes 

(légumineuses, céréales, crucifères) et recours aux cultures intermédiaires et aux associations de cultures. 

 Dans un souci de normalisation et parce que ces techniques peuvent se décliner à différents degrés, la FAO a fixé un 

seuil minimum de couverture  des sols par les résidus du précédent cultural de 30 % après semis, ce taux de 

couverture correspondant, d’après l’USDA (1), au minimum indispensable pour limiter les phénomènes d’érosion. 



Une raison d’être différente suivant les pays 

Historiquement, c’est la composante de couverture du sol qui s’est développée en premier, pour protéger les sols 

contre l’érosion. Aux Etats-Unis, les désastres causés dans les années 1930 par l’érosion éolienne (Dust Bowl, voir 

partie 3) sont à l’origine de l’émergence des techniques d’implantation en semis direct, selon lesquelles le semis est 

réalisé en laissant le sol couvert par les résidus de la culture précédente. Elles ont ensuite pris de l’ampleur dans les 

années 60 grâce aux incitations de l’Etat américain, et surtout grâce à la généralisation de l’utilisation dans les 

années 90 d’herbicides totaux (dont le glyphosate) qui permettent de détruire les adventices avant le semis sans 

recourir au labour. 

Au Brésil, l’agriculture de conservation s’est développée pour contrôler l’érosion hydrique, en Australie et 

au Kazakhstan à cause de problèmes de sécheresse. 

En Afrique, l’agriculture de conservation progresse lentement dans une quinzaine de pays, sur des surfaces assez 

faibles et avec une application partielle du tripode. La couverture permanente par le mucuna, une légumineuse, est 

pratiquée depuis 1920 au Nigeria et a été reprise plus récemment avec succès au Bénin. Au Ghana, se développent 

des systèmes sans labour, mais sans couverture permanente du sol et avec utilisation d’herbicides, de même pour le 

coton au Nord Cameroun. 

Enfin, en Europe, les motivations économiques - gain de temps et économie de carburant - priment souvent sur la 

lutte contre l’érosion. Le véritable semis direct reste rare. Les pratiques en agriculture de conservation concernent 

des techniques culturales simplifiées (TCS), avec abandon du labour mais travail du sol superficiel, ou bien des 

labours occasionnels, essentiellement dans les grandes exploitations spécialisées dans les cultures annuelles 

(céréales à paille et colza). 

 Une définition diversement interprétée 

Dans la logique de protection des sols contre l’érosion, la couverture maximale des terres est le levier principal. La 

réduction drastique du travail du sol vient en corollaire, car tout travail du sol tend à détruire et à enfouir le couvert 

végétal. 

 Cependant, dans les contextes où l’érosion n’est pas un facteur critique, la logique peut s’inverser : le levier 

« suppression du travail du sol » devient prépondérant, tant pour des raisons de gain de temps et d’économie 

d’énergie, que dans une optique de préservation de la ressource sol. 

Dans les deux cas se pose le problème de la maîtrise des adventices qui ne sont plus contrôlées par le labour. Les 

solutions apportées diffèrent selon les systèmes : techniques de travail superficiel du sol et de faux semis (2), 

utilisation accrue d’herbicides, modification des rotations (avec alternance de semis d’automne et de printemps par 

exemple), utilisation des plantes de couverture qui étouffent les adventices. Dans ce dernier cas, les systèmes sont 

plus délicats à mettre en place, car les couverts implantés doivent être suffisamment développés pour maîtriser les 

adventices sans pour autant entrer en compétition avec la culture principale. 

Il convient de rappeler cependant que seuls les systèmes en semis direct sous couvert avec rotations 

diversifiées répondent strictement à la définition de la FAO. 

 Un concept porteur de valeurs 

Les agriculteurs engagés dans une démarche d’agriculture de conservation évoquent le respect du fonctionnement 

naturel du sol et plus généralement le respect de la « nature » et une moindre artificialisation du milieu. Motivée à 

l’origine par le besoin de protection des sols contre l’érosion, l’agriculture de conservation se définit de plus en plus 



par un abandon du labour, à l’instar de l’agriculture biologique qui s’interdit l’usage des engrais et phytosanitaires de 

synthèse. Comme l’ont montré des chercheurs de l’Isara (3) dans le cadre du projet PEPITES (4), des passerelles 

commencent d’ailleurs à se créer entre ces deux communautés de pratiques : les tenants de l’agriculture de 

conservation cherchent à s’inspirer des systèmes pratiqués en agriculture biologique pour diminuer leurs intrants 

(herbicides surtout) et réciproquement, certains agriculteurs pratiquant l’agriculture biologique s’intéressent à la 

réduction du travail du sol et au semis sous couvert dans une logique de préservation de leurs sols. 

(1) USDA : United states department of agriculture, département de l’administration fédérale américaine chargé de la politique en matière d’agriculture et 

d’alimentation. 

(2) La technique de faux-semis consiste à effectuer un léger travail du sol pour favoriser la levée des adventices qui sont éliminées ensuite. 

(3) Philippe Fleury et al. Agriculture biologique et agriculture de conservation : ruptures et transversalités entre deux communautés de pratiques. Colloque SFER/RMT 

DevAB/Laboratoire Cultures et sociétés en Europe. Strasbourg, 23-24 juin 2011 

(4) Projet PEPITES : projet ANR (2009-2013) consacré à l’agriculture de conservation. Partenaires : Inra, Cirad, IRD, Supagro Montpellier, Isara Lyon, AgroParisTech, BASE, Nourricia, 

Embrapa, Fofifa. Voir dans ce dossier partie 4. 

En chiffres 

Surfaces en agriculture de conservation (au sens large) en 2011 : 117 millions d’ha dans le monde, soit 

environ  8% des terres cultivées mondiales. 

En % de la SAU : Etats-Unis : 50% en TCS et 25% en semis direct, pays du Mercosur (Argentine, Brésil, 

Paraguay) : 70%, Canada : 50%, Australie : 90%, France : 17%. 

Les risques d’érosion sont 

particulièrement marqués dans le Sud-Ouest, la région Rhône-Alpes, le centre et l’Ouest de la Bretagne ainsi que 

dans les plaines limoneuses du Nord. 



 

L’agriculture de conservation : un éclairage par la recherche 
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Des recherches sur chaque composante de l’agriculture de conservation 

Plusieurs études et expertises collectives de l'Inra donnent un éclairage sur trois problématiques très 

différentes, mais toutes en lien avec l’agriculture de conservation : les cultures intermédiaires, qui 

permettent une couverture du sol entre deux cultures principales, les variétés tolérantes aux herbicides 

(VTH), couplées à certains systèmes sans labour largement développés dans le monde, et la diversification 

des cultures. 

 
Parcelle de moutarde Ile-de-France. © WEBER Jean  

   

http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Recherches-sur-chaque-composante-de-l-agriculture-de-conservation/%28key%29/9
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Le-tripode-de-l-agriculture-de-conservation/%28key%29/0
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Erosion-des-sols-et-agriculture-de-conservation/%28key%29/1
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Se-passer-de-labour/%28key%29/2
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/La-gestion-des-adventices/%28key%29/3
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Experimentations-en-non-labour-a-l-Inra/%28key%29/4
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Programme-de-recherche-PEPITES/%28key%29/5
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/La-decomposition-des-mulch/%28key%29/6
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Evaluation-multicritere-de-systemes-en-agriculture-de-conservation/%28key%29/7
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/L-accompagnement-de-l-innovation-en-agriculture-de-conservation/%28key%29/8
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Recherches-sur-chaque-composante-de-l-agriculture-de-conservation/%28key%29/9
http://www.inra.fr/Chercheurs-etudiants/Agroecologie/Tous-les-dossiers/L-agriculture-de-conservation/Besoins-de-recherche/%28key%29/10


Les cultures intermédiaires, un atout à optimiser 

Dans l’agriculture de conservation, dont l’un des grands principes est la couverture des sols, les cultures 

intermédiaires revêtent un rôle clé. Ces cultures, qui n’ont pas vocation à être exploitées commercialement (au 

contraire des cultures dites « dérobées »), rendent des services écosystémiques, qui ont été analysés par une étude 

rendue en 2012 (1). Le principal service étudié dans cette expertise est l’effet piège à nitrates (2). Mais d’autres 

services sont particulièrement importants dans les systèmes sans labour : un enrichissement du sol en matière 

organique, qui participe à son amélioration structurale, et un contrôle partiel des adventices. L’expertise montre 

qu’il faut parfois arbitrer entre ces différents avantages et adapter la conduite des cultures intermédiaires aux 

systèmes sans labour, entre autres si l’on veut pratiquer le faux-semis. 

Les VTH, à utiliser avec modération 

Une expertise collective conduite en 2011 par l’Inra et le CNRS (3) a fait le point des connaissances acquises sur les 

variétés tolérantes aux herbicides (VTH). En Amérique du nord et du sud, il s’agit de variétés de coton, soja, maïs, 

colza ou betterave transgéniques tolérantes au glyphosate, un herbicide total de classe G. Ces variétés permettent 

un désherbage efficace qui peut être couplé avec la pratique du non-labour, et notamment du semis direct. En 

France, ce sont des variétés  obtenues par mutation - spontanée ou provoquée -, tournesol et colza essentiellement, 

qui présentent des tolérances à des herbicides sélectifs de classe B (imidazolinones et sulfonylurées). 

Dans tous les cas, l’expertise souligne qu’un développement massif de ces VTH présente des risques si cet outil est 

utilisé de manière exclusive à l’échelle de la rotation. Seule une utilisation limitée dans le temps et l’espace 

permettra d’en préserver l’efficacité, grâce à la mise en place de rotations diversifiées et l’emploi concomitant 

d’autres stratégies de désherbage. En effet, après dix ans d’utilisation intensive aux Etats-Unis, où le coton et le soja 

TH ont conquis 80% des surfaces, les enquêtes récentes ont montré qu’il y avait une augmentation des quantités 

d’herbicides utilisées, pour endiguer les espèces devenues moins sensibles, voire résistantes au glyphosate. En 

France, les surfaces cultivées avec des VTH sont moindres (environ 13% des surfaces en 2013 pour le tournesol), 

mais ces VTH sont tolérantes à des herbicides qui sont déjà très employés pour les céréales. Ce qui augmente les 

risques d’apparition de résistances chez les adventices dans les rotations céréales-oléagineux. Les conseils actuels 

préconisent l’emploi de plusieurs herbicides sur la culture TH, avec le risque de dépasser dans certains cas la 

consommation d’herbicides enregistrée dans les cultures non-TH. Il y a aussi des risques de transmission du gène de 

tolérance par croisement avec des espèces adventices apparentées, comme le tournesol « sauvage », caractérisé par 

un port ramifié et une forte dispersion des graines. Enfin, des plantes envahissantes comme l’ambroisie peuvent 

acquérir la résistance par mutation spontanée : des cas de résistance de l’ambroisie à des herbicides de classe B ont 

déjà été répertoriés dans d’autres pays. 

La diversification des cultures 

Une étude de 2013 (4) a permis d’identifier les principaux freins et leviers à la diversification des cultures, au niveau 
des acteurs des filières agro-industrielles et des exploitations agricoles, en considérant que son introduction peut 
venir bousculer les schémas productifs très spécialisés des filières agro-industrielles et en créer de nouveaux. 

 (1) Etude conduite par l’Inra à la demande des ministères chargés de l’Agriculture et de l’Ecologie, dans le cadre de la directive européenne « Nitrate ». 

(2) Cipan : cultures intermédiaires pièges à nitrates. L’étude a montré que les Cipan sont efficaces dans la plupart des situations expérimentées, pour réduire la lixiviation de nitrate et 

donc sa concentration dans l’eau de drainage. A partir de 2012, couvrir le sol avant une culture de printemps est devenu obligatoire dans les zones vulnérables répertoriées par la 

directive nitrates. 

(3) Expertise conduite par le CNRS et l’Inra à la demande des ministères chargés de l’Agriculture et de l’Ecologie. 

(4) Etude conduite par l’Inra à la demande des ministères chargés de l’Agriculture et de l’Ecologie. 

http://institut.inra.fr/Missions/Eclairer-les-decisions/Etudes/Toutes-les-actualites/Cultures-intermediaires
http://institut.inra.fr/Missions/Eclairer-les-decisions/Expertises/Toutes-les-actualites/Expertise-Varietes-vegetales-tolerantes-aux-herbicides
http://institut.inra.fr/Missions/Eclairer-les-decisions/Etudes/Toutes-les-actualites/Diversification-des-cultures

